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Désert marocain  



 ... Tu peux m’arracher les ongles j’ai rien à te dire, négro... 



Le marocain qui me dévisage avec ses pupilles rougeâtres pue la chèvre des montagnes et le vin de l’atlas. Ses guenilles lui collent comme une deuxième peau. Le cadavre de son frère de sang repose devant lui dans une mare de pisse et de merde liquide jaunâtre. Le gars s’est littéralement chié dessus quand   je   lui   ai   planté   la   mèche   de   ma   perceuse   au   fin   fond   de   sa   gorge jusqu’à lui perforer la glotte. 



Les mouches s’agglutinent sur mon client comme sur un roquefort au soleil et j’ai l’espoir qu’elles achèvent son mutisme tenace. Mais jusqu’à présent ce déchet menotté avec de la corde locale semble vouloir jouer les rebelles du désert. Il crache le peu de salive qui lui reste et repousse d’un coup de tête sa masse de cheveux en arrière. 



D’un mouvement de l’avant bras je lui arrache l’ongle du pouce avant qu’il n’ait   le   temps   de   perdre   son   sourire.   La   douleur   met   trois   secondes   à atteindre ce qui lui sert de cerveau et le voilà à hurler comme un putois. 



J’ai en horreur la violence gratuite. Mais je n’ai plus le temps d’attendre. 

Je lui attrape l’autre main en la bloquant avec ma ranger. Il entrevoit ma pince monseigneur et se démène comme un dément sur son tabouret. Je manque de le perdre quand il réussit à plonger sur moi, tête baissée. Je prends son coup de tête en pleine poitrine mais ma prise est la plus forte. Coincé par mon pied il rebondit en arrière bêtement tout en lâchant un pet ridicule. 



 ... Je sais ce que tu as fait à la slovène... Mais je m’en fous... C’est pas mon business... Par contre l’autre, ça me regarde... 



Sa bouche entrebâillée laisse entrevoir une dentition négligée. Inspiré, je relâche ma prise et lui coince la tête d’un revers de coude. Mon autre main le contraint à desserrer la mâchoire en forçant sur ses   maxillaires.   Ma   pince   s’introduit   dans   cette   cave   buccale   puante   et coince une des rares molaires restantes. Je tire un coup à droite, un coup à gauche   sous   des   craquements   de   racine   qui   déclenche   un   hurlement   étouffé chez mon patient. 



La dent s’éjecte dans une gerbe de sang qui vient s’échouer sur ma chemise en   lin   de   chez   Active.   Je   suis   fatigué,   sur   les   nerfs   et   chocolat   d’une chemise. Me voilà à 200 kilomètre du premier village décent, dans une grotte servant de cache à un duo de desperados incultes. Combien de touristes ont-ils torturés, volés et enterrés ? 



J’ai marché sur des os et des cartilages en pagaille. Leur petite entreprise doit   fructifier   depuis   pas   mal   de   temps.   Je   lui   ferme   la   gueule   avec   du scotch tape de chantier. Au moins il ne fuit plus de la bouche. 



Je   m’agenouille   devant   lui   et   relâche   à   terre   la   pince   dans   un   signe d’apaisement. 



 ... Tu as quelque chose à me dire ? 

 

Ses   yeux   transmettent   un   mélange   de   terreur   et   d’incompréhension.     Je   me rends   compte   que   je   viens   de   lui   parler   en   anglais   malgré   ma   maîtrise   de l’arabe. Néanmoins, il acquiesce. A ce stade il aurait consentit à tout. 



... 



Un mois plus tard  

Pretoria, Afrique du Sud 



Putain de labyrinthe... Je ne sais comment je suis rentré dans ce méandre de foire, ce jeu de miroirs de fête foraine au son d’un orgue mal accordé... Je déambule   entre   des   traits   de   pinceau   balayant   les   parois   d’une   roche volcanique   avec   des   illustrations   de   clowns   pendus   à   des   lampadaires grossiers et des tags menaçants... 



Ma   silhouette   sombre   se   faufile   entre   des   pans   de   miroirs,   certains grossissant, d’autres jouant sur des effets de profondeur... Un sentiment de panique s’empare de moi, incapable que je suis d’avoir une quelconque notion de temps. Et si je n’en sortais jamais plus ? 



Ma   vie   n’est   qu’une   errance   sur   des   terres   oubliées,   souillées   par   des guerres   sans   fins.   Ici,   je   poursuis   cette   vadrouille   dans   un   dédale infini... Je ne peux échapper à mes propres reflets alors que je n’ai jamais pu me voir plus de quelques secondes dans un miroir. Cette expérience est traumatisante depuis que j’ai dépassé la quarantaine. 



Et   puis   je   distingue   enfin   une   lumière   dans   cette   pénombre.   Elle   s’agite dans le reflet d’un énième miroir, mélange de vert et d’or chatoyant. Tel un aimant elle m’entraine vers elle sans que je ne lui résiste. Au contraire. 



Je pressens que ma libération est au bout du chemin. Encore quelques mètres. 

Mais à mesure que je zigzague entre les jeux de miroirs, je distingue une forme glissant d’un miroir à un autre. Je discerne enfin ses traits, ceux d’une   jeune   femme,   sans   doute   d’Asie   centrale,   à   la   chevelure   noire   et ondulante. Une vraie beauté. 



Je   me   surprends   à   tenter   d’effleurer   son   visage   mais   elle   se   dérobe   au dernier moment après un dernier regard froid comme la glace. 



Des   lianes   recouvrent   son   corps,   enlacent   sa   chair   comme   une   armure naturelle.   Et   ces   mêmes   lianes   se   tendent   vers   moi   comme   des   dizaines   de bras prêts à m’enlacer, à m’étouffer. 



… 



Mon cri me réveille dans un bain de flotte qui rend mes draps aussi humide qu’une   couche   de   nouveau   né.   J’ai   suinté   pendant   mon   sommeil   comme   un coureur de marathon. Pendant un instant je crains d’avoir souillé mes draps avec autre chose que de la sueur. 



Des filets de lumière traversent les volets de bois noirs illuminant un flot de   particules   de   poussières   en   lévitation.   Un   tic   nerveux   traverse   ma cuisse.   Je   me   redresse   vaguement   contre   les   deux   oreillers   et   je   repère aussitôt l’écuelle en bois dans laquelle git un fond de liquide noir, résidu de   mon   yagé.   Cette   potion   composée   de   la   sève   de   lianes   que   mon   mentor 

indien   me   procure   dans   sa   réserve   du   Nouveau   Mexique   m’emporte   dans   des transes qui peuvent s’avérer foutrement déstabilisantes. 



 ...   Bois   trois   gorgées   car   tu   n’auras   plus   l’occasion   de   l’a   porter   aux lèvres...  M’avait prévenu mon shaman, six ans plus tôt, sur les hauteurs du pic d’Orizaba au Mexique. Devant nous, le volcan soufflait des volutes de fumées noires dont on ne savait pas si elles présageaient d’une irruption future.   A   vraie   dire,   cela   rendait   les   prémisses   de   cette   première expérience encore plus excitante. 



Ce volcan flirte avec les nuages stratocumulus. C’est un putain de rocher de plus de 5000 mètres qui se fout pas mal que vous veniez vous défoncer le cerveau. C’est à vos risques et périls. 



J’ai   avalé   trois   rasades   comme   un   bon   élève   et   j’ai   failli   recracher aussitôt cette saleté. C’est simple, j’avais la sensation d’avoir englouti un poisson pourri mariné dans de l’huile de foie de morue auquel on aurait ajouté du jus de batterie usagé. Une fois avalée, la mixture enflamme votre gorge   et   vos   poumons   sont   sur   le   sentier   de   la   guerre.   Ils   battent   la chamade   comme   une   tribu   de   mangeur   d’homme   d’Amazonie   sur   la   piste   de survivants d’un crash. 



Alors ça fait quel effet ? Admettez le, vous êtes curieux des fruits d’une telle   épreuve.   Tout   ce   qui   nous   rapproche   d’une   sorte   d’au-delà indéfinissable est foutrement attirant. 



Mais   c’est   aussi   le   principe   d’une   expérience   transcendantale,   celui   de n’être pas traduisible dans des termes qui seraient au mieux réducteurs et au pire mensongers. 



Ces   souvenirs   ne   m’aident   pas   à   reprendre   mes   esprits.   Ils   ont   plutôt tendance à me donner envie de rendre mon déjeuner d’il y a... C’était quand déjà   ?   Je   saisis   mon   Huewai   et   je   stoppe   le   chronomètre   qui   affiche   52 

heures, 36 minutes et 24 secondes. 



Record   battu.   Tout   ce   putain   de   week-end   cloitré   dans   cette   chambre   à ruisseler   comme   un   touriste   dans   un   sauna.   L’image   de   cette   femme   me revient.   Quel   est   son   sens   ?   C’est   à   cet   instant   que   je   remarque   mon érection d’ado. 



On frappe à la porte. 



 ... All is good, mister ? 



Je   saisis   le   paquet   froissé   de   Marlboros   rouges   et   je   m’en   allume   une. 

Officiellement,   je   ne   fume   pas.   Mais   après   mes   trips   hallucinatoires,   la clope me fait l’effet d’un calmant aussi puissant qu’une dose d’opium. 



 ... Yep, im good...  Je réponds entre deux inspirations. 



Soudain, je réalise que ma vessie est sur le point d’imploser. Je me roule sur le lit pour atterrir sur le plancher de bois vermoulu et je me précipite en dansant vers les toilettes de la salle de bain. J’expulse le trop plein avant même de viser la cuvette. Mon urine est claire, rien d’anormal. 



Je   croise   mon   reflet   dans   le   volet   miroir   qui   surplombe   le   lavabo.   Je distingue   un   homme   aux   premiers   cheveux   blancs   qui   s’incrustent   sur   une chevelure crépue et noire de jais. 



... Invasion de blancs... Le grand remplacement est en cours... Je préviens mon reflet en ricanant. 



Je profite de ces derniers moments de jouissance combinés; un soulagement de vessie   et   l’apaisement   d’une   nicotine   bienvenue.   Je   pourrai   mourir   là, maintenant, si on me donnait le temps de finir ma clope. 



Mais   je   me   suis   engagé.   Encore.   C’est   toujours   la   dernière   fois   dans   mon esprit et puis, les affaires s’enchaînent. Mon nom circule dans les milieux bien informés. L’agence s’occupe de faire le tri. Il me propose des coups, s’occupe de l’intendance et m’ont extirpés de pas mal de mauvais plans. En échange,   ils   s’accaparent   22%   de   mes   revenus.   Jusque   là   je   n’ai   pas   à   me plaindre. 



Je ne suis pas le seul à faire ce job. On doit être une vingtaine. Mais le turn   over   est   violent.   Chaque   année   je   croise   de   nouvelles   têtes   sur   des territoires   d’opération   et   j’apprends   que   certains,   avec   qui   j’ai   partagé une bière dans un bar en bois sous une pluie de mousson, ne sont plus. 



Je   secoue   mon   engin   qui   n’en   fini   pas   de   goûter   et   je   laisse   ma   clope s’échapper de ma bouche pour finir dans la cuvette. Mon tatouage me tire la langue dans le reflet du miroir. Ce dragon imprimé un soir de psychotropes inspirés squatte mon épaule droite avec sa queue et remonte le long de ma nuque où sa tête bicéphale crache des flammes rougeoyantes. Par chance, les résidus   d’acide   balancé   par   un   desperado   ont   eu   raison   des   couleurs chatoyantes du tatouage. Les flammes ne sont plus rouges sang mais vaguement rosées.   Cesar,   mon   partenaire   à   l’époque   où   j’acceptais   des   missions   en binôme,   lui,   a   pris   l’acide   en   pleine   gueule.   Il   est   toujours   en convalescence dans une clinique privé dans les Algarves. 



Je   traine   ma   carcasse   jusqu’à   la   fenêtre   et   j’entrouvre   les   volets.   En chemin   mes   ongles   ratissent   un   vieux   fond   de   sable   dans   la   poche   de   mon chino. Je le racle dans la paume de ma main, vestige de ma dernière mission au   Maroc.   J’en   garde   un   goût   amer.   J’ai   bien   ramené   à   bon   port   la   jeune slovène   mais   dans   un   sale   état.   Ces   porcs   avaient   tellement   abusé   d’elle qu’elle en boitait. 



La lumière d’un mois de mars de fin d’été me brûle aussitôt le thorax à la manière d’un laser. Je ne vois que dalle sur cette place immense de Church Square.   Je   chausse   mes   lunettes   de   soleil   italiennes   et   j’inspire   un   air vicié par la pollution. 



L’hôtel   est   un   des   derniers   vestiges   du   centre   historique.   Mais   j’ai toujours eu une affection particulière pour les vieilles pierres. J’ai une masure en pierre sur un îlot au large de Corfou. Le pêcheur qui voulait s’en séparer pour 200 000 euros a finalement accepté mon offre à 130 000. Il est parti, incrédule, en s’imaginant avoir légué son bien familial à un migrant sub-saharien. 

Je   n’y   ai   quasiment   jamais   mis   les   pieds.   Mais   elle   sera   toujours   un   bon plan de replis au cas où… 



Mon   téléphone   vibre.   Sur   mon   réseau   Telegram   sécurisé,   la   banque   HSBC   du Luxembourg me confirme le transfert d’un acompte de 36 000 euros, de 22 000 

yens et de 13 000 couronnes norvégiennes. On n’est jamais assez prudent en matière de devise. Et le dollar sent trop la poudre. 



Je swipe les quelques photos que les parents de Charlize m’ont transmis. La jeune femme de 24 ans est foutrement belle. Elle porte le bermuda de toile à merveille. Sa ferme côtoie l’enclave de Kleinfontein qui rassemble plus de mille afrikaners regroupés derrière des murs, des tranchées et des drones de surveillance. 



Depuis la légalisation des expropriations des propriétaires terriens blancs, l’ambiance   n’est   pas   à   la   fête.   Les   afrikaners   ont   apparemment   levé   une armée   de   15000   hommes   pour   protéger   leurs   terres.   Kleinfontein   a   repoussé deux assauts de guérilleros motivés. Mais c’est l’armée qui sera envoyé dans les jours qui viennent. 

Entre temps le pays semblent parti pour suivre les exploits du Rwanda avec deux factions s’opposant pour le pouvoir. Les zulus n’ont pas apprécié de voir leur leader évincé par l’ANC. S’en sont suivi des émeutes d’une rare violence.   Tous   les   indicateurs   économiques   sont   au   rouge   et   l’ANC   ne   se maintient qu’à coups de corruptions majeures. 



Un filet d’eau froide conclu mon réveil sous la douche. Je me sèche avec une serviette râpeuse et suintant l’humidité. J’enfile une chemise de lin blanc et   un   pantalon   de   toile   kaki.   De   mon   sac   de   voyage   Faguo,   je   déballe   ma trousse   de   toilette   sur   le   lit.   J’aligne   un   flacon   de   crème   à   l’acide hyaluronique, une brosse à dent en titane et un boitier de fil dentaire. 



Le   manche   de   la   brosse   à   dent   se   dévisse   entre   mes   doigts   et   vient s’encastrer contre le flacon. J’emboîte le boitier de fil dentaire dans le coin formé par les deux éléments précédents. Mon index appui sur le boitier et un jet enflammé s’échappe du canon de la brosse à dent. 



C’est pas l’idéal mais ça fera toujours l’affaire jusqu’à ce que je récupère mon   matos   dans   la   journée.   J’ai   déjà   négocié   l’acquisition   d’un   petit attirail   de   mercenaire   à   des   contacts   surs.   Ces   types   font   partie   de   la check list des fixers. Ils ont été validés par deux collègues dont Hassan, une connaissance de Rabat que j’ai appris à connaitre au Skri Lanka. 



... 



Je déboule dans le Starbuck local, impersonnel et bouillonnant de touristes asiatiques en manque de Capuccino frappé infâmes. On n’est clairement pas à Vienne. Je m’envoie un Americano comme une ligne de coke. Mon contact est en retard de trois minutes. Je scanne les alentours à la recherche d’indices suspects tout en griffonnant sur une serviette en papier des mots dénués de sens. Pour l’instant. 



Femme... Lianes... 



Une femme noire s’assied devant moi. Elle dépose une moitié de billet de 10 

Rand, la devise nationale. Je sors l’autre moitié de la poche de mon chino et   nous   constatons   que   les   deux   billets   s’encastrent   parfaitement.   On remballe nos bouts de papier froissés avec un premier sourire complice. Oui, la méthode d’identification a tout d’un James Bond des années 70 mais elle 

fonctionne.   C’est   l’agence   qui   s’est   chargé   d’envoyer   les   deux   bouts   du billet. 



La jeune femme est nerveuse. Elle a ramené sa chevelure afro d’une époque disco   révolue   dans   un   chignon   aussi   large   qu’une   balle   de   handball.   Je décèle un bikini deux pièces encore humide sous son tee shirt de la campagne d’Obama 2008. 



 ...   Vous   tombez   pas   très   bien...   la   moitié   de   la   ville   est   sous   couvre feu...  Siffle-t-elle entre deux regards nerveux autour d’elle. 



 ... Je tombe jamais bien... C’est mon job... 

  

 ... Ouai... En attendant, il me faut encore 12 heures pour obtenir ce que vous avez demandé... 



Elle sursaute alors que deux types s’esclaffent pas très loin. 



 ... Je pense pas qu’elle soit encore vivante dans 12 heures... 



 ... Ça c’est pas mon problème... 



 ...   Morte,   elle   ne   vaut   rien...   Et   vous   n’avez   rien...   Et   ça   c’est   votre problème. 



Je mens mais avec un fond de vérité. L’acompte qui m’a été versé comprend les   primes   à   des   indics   que   j’ai   estimé   à   5   000   dollars.   Mais   un   indic travaille à la commission et j’ai besoin qu’elle se motive un peu plus que ça. 



Elle extrait sa cigarette électronique et commence à vapoter nerveusement en me jaugeant. 



 ... Impossible de les localiser... J’ai fais jouer tous mes contacts mais on arrive pas à les pointer depuis qu’ils ont changé de planque... 



Elle refait un tour du regard de notre périmètre le plus proche et se penche vers moi. 



 ... Je peux vous poser une question ? Pourquoi vous aidez ces blancs ? C’est un truc progressiste écolo ? 



Elle m’arrache un sourire. Elle me rappelle l’héroïne du film Jacky Brown de Tarantino. 



 ... Tout juste... Je sauve les espèces menacées... 

  

 ... Un vrai héros... Mais ici les cowboys font pas long feu... C’est quoi ? 



Elle   pose   son   ongle   rouge   et   vert   sur   le   tatouage   de   mon   avant   bras.   La dague   et   le   bouclier   des   forces   Azur   est   un   vieux   souvenir   de   mes   années passées au service d’une autre agence invisible. 

La   CIA   reste   l’agence   de   référence   bien   que   sa   capacité   de   nuisance   soit surévaluée. Elle possède une administration pléthorique au sein de laquelle les opérations spéciales sont en roue libre. A l’instar d’une banque obligé 

de   se   débarrasser   de   ses   mauvais   investissements   en   créant   une   bad   bank, réceptacle de tous ses assets pourris, la CIA externalise ses opexs, ou ses opérations extérieures. 



L’agence   invisible   n’existe   donc   pas.   Si   le   patron   de   la   CIA   doit   venir s’expliquer   devant   un   grand   jury   quelconque   il   pourra,   sans   se   parjurer, nier tout lien avec tel désastre dans un coin paumé de la planète. 



Mais   elle   existe   bien.   Cette   structure   sans   bureaux   et   sans   salariés   m’a officieusement   rémunéré   pendant   cinq   ans.   J’ai   pu   investir   dans   plusieurs appartements   grâce   à   ces   versements   net   d’impôts   dont   les   rendements locatifs m’assurent déjà un revenu non négligeable. 

D’une   agence   à   l’autre,   je   n’ai   finalement   que   peu   changé   en   surface.   En surface   seulement.   Car   devoir   enlever   un   civil   dans   l’Est   de   l’Ukraine, soupçonné de diriger un bataillon de rebelles pro russe pour l’interroger et finalement   le   laisser   aux   mains   des   services   spéciaux   ukrainiens   n’est   en rien   une   partie   de   plaisir.   Surtout   quand   le   père   de   famille   termine agonisant dans une cellule de Kiev. 

Aujourd’hui, j’ai le vague sentiment d’aider des inconnus à revivre ou, dans le pire des cas, à faire leur deuil d’un proche. 

…



 ... Une autre vie... Une autre époque...  Je conclue en déroulant les manches de ma chemise en lin. 



Elle retire son index et reprend sa posture d’amazone rebelle. Sa douceur n’aura durée qu’un instant. 



 ...   Je   vous   message   pour   l’endroit   d’ici   3/4   heures...   Me   balance-t-elle sèchement. 



 ... Si vous voulez mon avis... 



Elle se lève. 



 ... Vous êtes en retard d’une guerre... Les blancs ne nous intéresse pas... 

 Ce   qui   compte   c’est   que   ce   pays   devienne   le   Wakanda   de   l’Afrique   dans   10 

 ans... 



Elle quitte aussitôt la table pour me tourner le dos et disparaître d’un pas chaloupé. 



Le Wakanda, pays merveilleux de Black Panther, où les ravages de l’idéologie Disney,   je   pense   en   avalant   la   fin   de   mon   Americano   froid.   C’est   pas   mon premier   rodéo   sur   ce   continent   mais   j’en   repars   avec   toujours   ce   même sentiment d’avoir eu affaire à de grands enfants refusant de grandir. 



Un homme d’un autre âge le corps fripé comme un parchemin égyptien, vient se coller à moi en saisissant mon poignet. Je suis surpris pas la force de son bras   aussi   épais   qu’une   allumette.   Il   traine   derrière   lui   un   caddie   d’où déborde une montagne de sacs plastiques remplis de canettes vides. 



 ... Que la walab aktouch...  Crache-t-il à mon intention 

 

 ... Je ne parle pas ton dialecte l’ami...  Je décline poliment. 



 ... Tout le monde ment ici...  Insiste-t-il soudain dans un anglais parfait. 



 ... Sauf moi...  Ricane-t-il. 



Je m’arrête tandis que sa poigne reste toujours aussi vivace. Ses yeux me transperce   dans   un   ultimatum   aux   contours   inconnus.   Mes   rêves   de   la   nuit passée me reviennent en mémoire. 



 ... Tu vas mourir là bas...  Conclut-il en me tournant le dos et en tirant son caddie avec une force surprenante. 



Je préfère oublier sa dernière prévision. Deux BMW blanches déboulent devant moi   sirènes   hurlantes,   dans   un   modèle   qui   doit   bien   avoir   une   dizaine d’années au compteur. Je les laisse passer dans un nuage de poussière et un déluge de klaxons. 



Cette   ville   pue   l’affrontement   à   chaque   coin   de   rue.   J’ai   déjà   vécu   ça   à Caracas. 



Je reçois un appel Telegram de la famille qui m’emploie. Le visage juvénile de madame Van Loers apparait sur mon écran. Elle doit bien avoir plus de 50 

ans et pourtant son visage est aussi lisse qu’un cul de bébé. Use-t-elle de filtres ? 



 ... J’ai de nouvelles infos...  Me glisse sa voix que j’ai peine à entendre. 



 ... Charlize n’est plus là bas... Ils sont partis au nord... 

  

 ... Ils ? 

  

 ... Je n’ai pas plus d’infos... Peut être qu’au camp ils en sauront plus... 

 Je dois vous quitter, nous recevons ce soir... Bonne chance... 



Je souris à ses impératifs d’hôte. La vie de sa fille lui importe autant que les   réjouissances   de   ses   invités.   De   nouvelles   voitures   de   police   filent vers xxx sirènes hurlantes tandis que des groupes d’individus courent dans la   même   direction.   J’observe   les   regards   de   commerçants   derrières   des kiosques et des étals de street food. Ils me jaugent et je n’aime pas ça. Je n’aime   pas   non   plus   les   mouvements   de   foule   incontrôlés.   Il   est   temps   de disparaitre. 



Je m’engage dans une ruelle pour retrouver mon hôtel à moins de 300 mètres. 

Pas   besoin   de   Google   map.   Avec   le   temps   j’ai   appris   à   mémoriser   mon environnement.   Il   suffit   de   prendre   pour   repère   un   magasin   tous   les   100 

mètres. Vous passez alors pour un local et non un touriste les yeux collés contre son écran telle une proie inconsciente. 

Des   carcasses   de   magasins   cramés   jusqu’à   l’os   me   bordent   les   flancs. 

Vestiges des dernières émeutes qui ont suivi le même virus habituel : feux criminels, pillages, milices privés, tirs, et fin de l’épidémie…

Le bilan économique de la nation arc en ciel est une cata. Les mines de ma cliente ne survivent pas aux coupures d’électricité et 300 000 ouvriers ont 

été mis au chômage. Je sais que je me balade en ce moment dans un pays dit 

‘failli’, un pays qui est tombé trop bas pour se révéler. 



Un   groupe   de   gosses   excité   apparait   au   bout   de   la   ruelle.   Ils   vocifèrent dans un dialecte zoulou et l’un d’eux me pointe du doigt. Je poursuis mon chemin en prenant soin de ne pas baisser les yeux. 



Ils   rigolent.   Sans   doute   parce   qu’ils   estiment   mes   chances   de   les   éviter nulles. Le premier et le plus grand sort un cran d’arrêt de la poche de son chino retroussé au niveau des chevilles. La lame surgit avec un claquement sec dans un reflet éblouissant. 



Le second laisse entrevoir la crosse d’un automatique à sa ceinture. Je n’ai pas   le   temps   d’analyser   l’armement   du   dernier,   le   plus   jeune   des   trois, qu’ils ont déjà envahis mon périmètre de sécurité à moins de trois mètres. 

Mon chalumeau de poche traine sur mon lit à l’hôtel. Ça m’apprendra à jouer les écervelés. 



Je lâche subrepticement deux pièces au sol. Leur écho attire l’attention du meneur.   C’est   suffisant   pour   que   je   pointe   le   bout   de   mon   stylo   vers   sa carotide. Deux coups secs lui perforent la peau tandis que son regard croise à nouveau le mien. Mais il ne sourit plus. Ses yeux restent grands ouverts, incapable de réaliser ce qui vient de lui arriver. 



Sans soins dans l’heure il y passera. Mais à cet instant, il a tout juste l’impression d’avoir été piqué par un frelon. Sa main vient saisir son cou tout   en   gardant   ses   yeux   interrogateurs   dans   ma   direction.   Je   suis   déjà occupé   à   surprendre   le   second   desperado   qui   n’a   toujours   pas   réalisé l’infortune de son camarade. La mine de mon stylo fuse vers l’œil droit du gamin,   tout   sourire,   et   qui   n’a   pas   pris   la   peine   de   s’emparer   de   son flingue. 



Le   stylo   s’enfonce   dans   la   masse   gélatineuse   de   la   pupille   comme   dans   du beurre.   La   sensation   est   assez   déplaisante   mais   sans   doute   bien   plus répugnante pour la victime. Alors que la moitié du bic est solidement planté dans   le   crâne   du   gosse,   j’envois   valdinguer   le   dernier   d’une   claque   en pleine gueule. Il a de la chance. Il s’en sortira. 



Je n’aime pas ce déchaînement de violence. Mais j’ai appris depuis longtemps que   les   plus   jeunes   sont   souvent   les   plus   vicelards.   Ils   n’auraient   pas hésité à me laisser pour mort dans une mare de sang qui aurait eu le temps de sécher avant  d’être inspecté par la police. 



Je continue mon chemin sans courir tandis que les premiers cris d’effroi de mes   martyres   se   font   entendre.   Mais   le   brouhaha   des   sirènes   de   police étouffent leurs clameurs. 



Je reviens à mon hôtel dans un chaos indescriptible et la chemise en sueur. 

Si   je   l’avais   quitté   paisiblement,   je   le   retrouve   dans   un   état   de   siège, protégé par plusieurs types d’une société de sécurité privée. Leurs visages hilares   malgré   la   folie   qui   semble   s’être   emparé   de   la   ville   me   rappelle qu’ici la mort et la vie s’entrecroisent dans une danse effrénée. 



Le   hall   est,   lui   aussi,   en   proie   à   un   tumulte   dans   lequel   des   touristes américains et chinois errent et hésitent à pointer leur nez dehors. Encore 

une raison d’inquiéter l’industrie du tourisme. Je file dans ma  chambre en grimpant quatre à quatre les marches de l’escalier de pierre. 



Mais à peine ai je mis le pied au le second étage que je capte une anomalie dans   mon   champs   de   vision.   Deux   types   prétendent   chercher   leur   carte magnétique   pour   ouvrir   la   chambre   en   face   de   la   mienne.   Leur   manège   est assez   pathétique.   Nos   regards   se   croisent   alors   que   j’avance   une   fois   de plus d’un pas tranquille vers ma chambre. 



Je n’ai plus de stylo et mon chalumeau de poche fait la sieste sur mon lit. 

Je suis à cours d’idées et je décide d’y aller à la barbare. Je m’apprête à foncer dans le tas quand la porte de leur chambre s’ouvre miraculeusement. 

J’ai tout juste le temps de freiner sur mes deux pieds et de reprendre un pas nonchalant, un vague sourire aux lèvres. 



Les   deux   types   disparaissent   dans   leur   chambre   en   murmurant   ce   que   je perçois être du Kazakh. Dans l’entre bâillement de la porte, la silhouette d’une   jeune   femme   croise   mon   regard,   roulée   dans   une   robe   en   fuseau, échancrée   jusqu’au   bassin.   Je   ne   peux   m’empêcher   bêtement   de   lui   sourire. 

Mais elle claque la porte devant moi. 



Qui sont-ils ? Sans doute des individus en mission comme moi. L’Afrique du Sud est devenu un repère de barbouzes du monde entier. Et qui se méfient de types comme moi autant que je me méfie d’eux. 



Telegram : ... 12h15... Gezina... 



Ce sont par ses simples mots que ma charmante indic se rappelle à moi. J’ai à   peine   20   minutes   devant   moi   pour   me   rendre   au   nord   de   la   ville.   Elle devait déjà connaître le lieu de livraison de mes joujous mais a sans doute voulu s’amuser un peu en me faisant courir. 



Je ramasse mon mini chalumeau tout en hésitant un seconde devant mon bol en bois. Un résidu de mon breuvage noir stagne au fond, souvenir de deux nuits d’enfer.   J’ai   n’ai   pas   le   temps   pour   une   nouvelle   transe.   Elle   pourrait pourtant m’en apprendre plus sur cette femme mais je serai encore à ramper dans ma chambre demain. 



Chaque absorption de cette mélasse semble me prélever une parcelle de vie supplémentaire. J’en ressors épuisé et comme vidé. Et pourtant... Elle est aussi une fenêtre sur un monde où tout m’est permis. 



Je commande un Uber et traverse le hall de l’hôtel au pas de charge. 



 ... Vous n’allez pas sortir ?  M’interroge au passage un chinois nerveux  



 ... C’est interdit ? 



Il m’emboîte le pas, flairant sans doute une opportunité. 



 ... Je peux venir avec vous ? J’ai rendez vous downtown... 



Une   Mazda   noire   défraîchie   pile   devant   l’hôtel.   Le   crissement   des   pneus manque de peu de créer un incident fâcheux alors que les vigiles dégainent leurs   flingues.   Je   fonce   à   côté   du   conducteur   tandis   que   mon   chinois s’incruste derrière. Il tend aussitôt deux billets de 50 dollars américains 

que le conducteur s’empresse de prendre. Il me sourit fébrilement dans le rétro.   J’hésite   à   le   foutre   dehors   mais   le   jeune   conducteur   est   déjà   en train   de   mordre   la   poussière   et   d’enchaîner   les   zigzags   dans   la   vieille ville. 



Mon desperado du volant me conduit à mon point de rendez vous en moins de dix minutes, brûlant les feux rouges et imposant des têtes à queue qui font degueuler mon chinois. Mon chauffeur éructe un chapelet d’insultes dans son dialecte tandis que le chinois, gêné, tente de faire bonne figure en tendant de nouveaux billets avec des glaires de vomi incrustés sur son menton. C’est le   chaos   dans   la   Mazda   et   je   m’extirpe   à   un   feu   rouge   en   promettant   au chauffeur un cinq étoiles sur son compte Uber. 



La canicule me tombe dessus comme une vague de chaleur s’échappant d’un four à 300 degrés. Je regrette déjà la clim à fond de la Mazda. Google maps me rappelle   que,   pour   eux,   je   ne   suis   qu’un   point   bleu   à   plus   de   10   000 

kilomètres   de   distance.   Me   voilà   au   croisement   de   Solomon   avenue   et Voortrekkers Road. Les quelques rares passants sont tous blancs. 



Une berline me fait des appels de phare un peu plus loin. Je jette un regard circulaire avant de m’avancer vers la Mercedes 280 d’un autre âge. Alors que je distingue le pare-brise couvert d’insectes écrasés, un homme s’extrait de la   carlingue   avec   la   difficulté   d’un   panda   s’extirpant   d’une   smart.   Un panama   vissé   sur   un   crâne   énorme   et   un   costume   de   lin   blanc   parsemé   de taches suspectes, l’inconnu me sourit avec un tacos bavant à la main. 



D’un geste de la tête il m’invite à faire le tour et ouvre le coffre de la Mercedes dans un grincement pénible. 



 ... Tout est là...  déclare-t-il enfin entre deux bouchées. 



Je distingue une longue mallette contenant sans doute mon Beretta m12 mais je   n’ai   pas   le   temps   d’aller   plus   loin.   Une   décharge   électrique   me transperce   la   nuque.   Je   m’écroule   retenu   par   les   paluches   velues   de   mon agresseur. Il me pousse dans le coffre en attachant ma cheville gauche à mon poignet droit avec une menotte de plastique. 



Il me palpe et extrait mon diffuseur de feu bricolé. Une flamme s’échappe du manche de ma brosse à dent. 



 Hé ! C’est fumant votre joujou !  Clame-t-il en le balançant au loin. 



Le coffre se referme sèchement m’assenant au passage un nouveau coup sur le crâne. 



Ma tête percute la tôle du coffre à chaque trou d’âne sur la chaussée. Et les   services   de   la   voirie   semblent   être   le   dernier   souci   du   maire.   Je morfle. Deux trous laissent filtrer une raie de lumière, vestiges de balles perforantes. 



Soudain,   un   des   sièges   arrières   disparaît   et   l’énorme   conducteur   accapare mon champs de vision. Il croise mon regard dans son rétro. Il lâche la corde qui lui a permit de tirer le siège arrière. 



 ... Désolé, l’ami... Mais on ne peut pas traîner dehors aujourd’hui... Le gouvernement   lance   son   opération   de   contrôle   des   réfugiés...   Je   suis 

 Aguerro,   dans   ce   pays   depuis   5   ans...   Mais   je   compte   pas   rester   plus longtemps. J’ai mon billet de retour pour l’Uruguay. 



Il se colle une clope à la bouche avant de prendre un virage à sec. Je suis déporté contre la tôle une fois encore avec la sensation d’avoir une enclume dans le dos. 



J’aimerai lui demander où il m’emmène mais je sens que c’est inutile. Mon instinct me dit que ce type ne travaille pas pour mes indics. Il n’a ni la bonne  couleur de peau ni le bon look. 



On quitte la ville. Malgré les secousses et la poussière je distingue les branches   tentaculaires   de   baobabs   dans   le   reflet   du   pare-brise.   Le conducteur   écrase   sa   cigarette   dans   un   cendrier   débordant   de   mégots   et entreprend   de   monter   une   colline   en   zigzags.   Je   ferme   les   yeux   et   je soupire, par dépit et par fatigue. 



... 



La   Mercedes   pile   et   me   réveille.   Son   freinage   est   aussi   chaotique   que   sa conduite. J’en suis quitte pour un nouvel hématome au front. Alors que mon chauffeur se met à discuter avec des inconnus, je mijote dans ce cercueil de tôle.   Furieux,   je   frappe   le   coffre   de   mes   pieds   et,   surprise,   l’ouvre magistralement. 



L’air frais des hauteurs vient enfin caresser ma peau perlée de gouttes de sueur. J’arrive à m’extraire en partie de mon cercueil mais les menottes me déséquilibre et me font chuter lourdement contre une terre sèche et aride. 

Ma   culbute   ne   passe   pas   inaperçue   et   mon   chauffeur   me   surplombe   avec   une jeune femme que je n’ai pas de mal à reconnaître. 



 ...   Vous   êtes   Axel   Holmes   ?   Me   demande-t-elle   avec   un   sourire   ravageur malgré son visage à l’envers. 



 ... Et vous êtes Charlize... 



... 



Je   sirote   le   café   qu’on   vient   de   m’offrir   dans   ce   qui   ressemble   à   un campement   de   fortune   de   desperados   en   fuite.   Une   douzaine   d’afrikaners plutôt   jeunes   s’active   autour   de   deux   jeeps   et   d’un   énorme   camion   de chantier dont les roues dépassent le toit de la Mercedes de mon chauffeur. 



Charlize   se   décide   à   me   rejoindre.   Elle   trotte   d’un   pas   martial   et   quand elle l’ouvre, tout le monde l’a ferme. 



 ... Je suis heureuse de vous voir... Votre réputation vous précède...  Lâche-t-elle en me tendant la main. 



 ... Qu’est ce que vous faites là ?  Je rétorque en balançant le reste de mon café sur un lézard en vadrouille. 



 ... Un déménagement ! 



J’ai beau fulminer, il m’est difficile de ne pas succomber à son charme. Je l’a suis alors qu’elle m’emmène vers l’arrière du camion. 

 

 ... 800 kilos de cargaison hautement sensible...  Prévient-elle en désignant plusieurs caissons en bois sur lesquels la mention ‘dynamite’ apparaît. 



 ... Rassurez-vous, ça ne risque rien... 



 ... Ça vient de la mine de votre père ?  Je demande innocemment. 



 ... La mine est fermée. On a sucé jusqu’au dernier caillou... Elle a craché sa   dernière   once   d’or...   Et   j’ai   besoin   d’un   homme   de   confiance   pour l’acheminer en lieu sûr... 



je   serre   les   dents   pour   ne   pas   la   gifler.   Son   clin   d’œil   me   laisse   de marbre.   C’est   une   première   pour   moi.   Celle   de   m’être   fait   avoir   en profondeur. 



 ... Ca sera sans moi...  Je siffle en lui tournant le dos et en prenant le seul chemin de terre qui serpente vers le pied de la colline. 



Tac... Une balle vient se planter à quelques centimètres de mes pieds. 



 Stop   !   Crie   Charlize   à   l’attention   d’un   de   ses   hommes   j’imagine.   Elle   me rattrape et me prend le bras. 



 ... J’ai une bonne raison de faire ça...  Me dit-elle. 



 ... Si vous voulez des types barbus, tatoués, stéroïdés et surarmés, j’ai quelques noms à vous donner... 

  

 ... Non, pas de blackwaters ici... Voilà pour vous... 



Elle me tend le Glock 9 mm que mon indic aurait du me fournir. Tout cela devient de plus en plus confus. Je saisis l’arme. On ne sait jamais. Autour de moi cela s’agite. La petite troupe est sur le départ. 



 ... Il y a deux semaines j’ai disparue volontairement... On a subi plusieurs assauts   de   bandes   armées...   L’Etat   ne   les   soutient   pas   mais   ne   fais   rien pour les arrêter...  Poursuit Charlize. 



 ...   Mes   parents   ont   pris   peur   et   vous   ont   contacté...   Et   puis   on   a   fait cette découverte... 



Elle saisit un pied de biche au pied du camion et démonte une des caisses. 

Les reflets du soleil me renvoient l’éclat des pépites d’or incrustées dans des   bouts   de   roches.   J’ai   beau   cligner   des   yeux   j’en   perçois   pour   un   bon million de dollars dans cette seule caisse. 



 ... La mine a révélée sa dernière veine... Un vrai coup de chance... Notre chiot mascotte s’est perdu dans une artère et nous a mené à cette gorge... 

 On a tout raflé en moins d’une semaine... 



Au vu des gueules qui m’entourent, recouvertes de suie et aussi épuisés que le filon de la mine, je suis prêt à la croire. 



Un   homme,   casquette   des   Redfoxs   vissé   sur   le   crâne   et   arborant   un   large foulard autour de la gueule, claque ses mains en appelant ses compadres à monter dans les véhicules. 



 ... J’ai besoin de vous pour ramener ce... butin en lieu sûr... Des milliers de fermiers vont se retrouver sdf sous des tentes à Pretoria... Cet or c’est leur minimum vieillesse... 



 ... Écoutez... Ça ne marche pas comme ça... Dans la jungle de ce business il y a pourtant des règles... Vous ne pouvez pas embaucher un Fixer pour des objectifs financiers personnels et... 



Les rafales d’armes automatiques nous font plonger aux pieds du camion. Je mords la poussière, une fois de plus. Le claquement sec des armes de poing répondent aux AK47. On échange un coup d’œil avec Charlize et, comme si nous étions branchés sur la même liaison, on se relève d’un même mouvement. 



Elle se rue vers la première jeep, son Beretta en main. Je m’apprête à la suivre   quand   la   porte   du   camion   s’ouvre   sur   mon   passage.   Le   conducteur m’encourage à monter. Deux balles fusent à mes oreilles et se plantent dans la carrosserie de la porte. Je n’en demande pas plus et je grimpe sur le siège décrépis. 



Les   minutes   qui   suivent   son   digne   d’un   mauvais   film   d’action.   Nos poursuivants visent mal du haut de leurs quads et de leurs pick ups. Il faut dire que la route serpente la colline et nous oblige à prendre les virages en équilibre sur deux roues. 



Le chauffeur crie de joie alors que nous venons de bondir sur un caillou de la taille d’un toaster. Je me cogne contre le plafond avant de plonger vers le pare-brise. J’ai envie de balancer le chauffeur hors de la cabine à coups de pompes et de conduire ce tas de boue directement à l’aéroport. 



Un quad réussit à se positionner de mon côté et me met en joue avec son Uzi au   canon   rouillé.   J’ai   soudain   le   sentiment   de   me   retrouver   dans   le   jeu Uncharted   4.   Je   me   jette   en   avant   tandis   que   la   rafale   hystérique   du pistolet mitrailleur arrose la carlingue. A mes pieds je découvre une clé à molette   que   je   saisis   et   que   j’envois   au   jugé   vers   le   jeune   desperado. 

Miraculeusement mon jet atteint sa cible en plein visage et le jeune homme valse dans les airs tandis que son quad finit sa course dans un baobab. 



Je   m’exclame,   plutôt   fier   de   moi   mais   dès   que   je   me   tourne   vers   mon chauffeur je comprends que les emmerdes ne sont pas finis. Ce dernier a pris une   balle   en   pleine   gorge   et,   affalé   contre   son   siège,   observe   les   yeux béats son véhicule rouler tout seul. J’agrippe le volant tout en ouvrant sa portière.   D’un   coup   de   pied   je   balance   son   corps   qui   rebondit   comme   un mannequin de caoutchouc avant d’échouer dans un talus. 



... Adios... 



C’est   tout   ce   que   je   trouve   à   dire   tout   en   calculant   inconsciemment   le nombre de tués qui ont parsemé ma route depuis 11 ans. 165. 



Devant   moi,   la   jeep   de   Charlize   bifurque   brusquement   sur   la   gauche   et emprunte un chemin beaucoup trop étroit pour moi. 



 ... Mais où tu vas toi ?  Je m’insurge Dans   le   rétro   je   remarque   que   la   seconde   jeep   a   disparue.   Me   voilà   avec l’ensemble des poursuivants au cul et je réalise enfin que je n’ai été qu’un pion dans cette histoire. 



A plus de 120 kilomètres heure, je dégage un nuage de poussière suffisamment imposant   pour   calmer   les   ardeurs   de   la   nuée   de   véhicules   à   mes   trousses. 

Mais mon réservoir ne tiendra pas bien longtemps. Je continue à zigzaguer alors   que   plusieurs   bruits   sourds   font   échos   dans   la   carlingue.   J’ai l’impression d’être aux autos tamponneuses. 



Encore une minute de Mad Max Road Fury et je décide de couper court à cette escapade   ridicule   en   freinant   de   tout   mon   poids   sur   la   pédale   dans   un torrent   de   particules   digne   d’un   volcan   en   plein   orgasme.   Je   ramasse   le Beretta   de   mon   chauffeur.   L’arme   est   coincée   entre   la   pédale   de   frein   et l’embrayage.   Je   perçois   le   rodéo   des   quads   autour   du   camion   à   la   manière d’hyènes encerclant un jeune buffle. 



Les   balles   fleurissent   sur   le   tableau   de   bord   tandis   que   je   rampe   vers l’arrière du véhicule, dans une sorte de caisson à mi chemin entre la cabine et   la   cargaison.   Une   bouteille   d’essence   en   feu   atterrit   devant   moi   et enflamme les sièges. Très vite la fumée noire et âcre m’oblige à me faufiler toujours plus loin entre les caisses d’or. 



Les balles ont tellement perforées la carlingue qu’une centaine de raies de lumière   s’écrasent   sous   la   toile   noire   surplombant   la   benne.   Je   n’ai   pas d’autre   issue   que   de   jeter   mon   flingue   hors   du   camion   et   de   hurler   les quelques mots de sud africain que je maitrise. 



On m’ordonne de sortir de ma tanière et je m’exécute. Le soleil au plus haut me frappe de toute sa puissance. J’ai du mal à distinguer les silhouettes autour   de   moi.   Une   balayette   du   pied   me   projette   à   terre.   Du   sable   se faufile dans ma bouche et mes narines. 



Je suis relevé de force devant un parterre d’une douzaine de jeunes excités, les   torses   luisants   et   l’expression   hilare.   Je   les   soupçonne   d’être   sous l’influence d’une substance aussi puissante que mes transes. L’un d’eux tire la première caisse à terre et se met à danser à la vue des cailloux parsemés de pépites. 



...   Bienvenu   au   club   des   retraités   floués...   Je   pense   en   imaginant   la réaction des afrikaners en fuite. 



Un   autre   s’acharne   à   coups   de   machette   sur   une   autre   caisse.   Soudain,   il lève son poing et impose le silence. De son poing s’écoule alors du sable. 

Je   n’ai   pas   besoin   d’aller   jeter   un   oeil   pour   comprendre   que   toutes   ses caisses ne valent pas plus que le camion lui-même. J’ai servi d’appât. 



Le leader du groupe tend son bras musculeux vers moi avec le canon de son pistolet mitrailleur israélien prêt à cracher sa rafale. Je ferme les yeux, murmure   un   aurevoir   à   ma   mère   que   je   n’ai   pas   revu   depuis   deux   ans   et j’inspire profondément. Ce moment j’ai su qu’il arriverait et je m’y suis préparé. 



Je rouvre les yeux devant un canon à quelques centimètres de mon front et dont les effluves de poudre me monte aux narines. Soudain, sa tête explose. 

Le tir provient de loin, d’un sniper qui vient de me sauver la vie. J’en suis   quitte   pour   être   arrosé   de   sang   et   de   fluides   en   tout   genre.   La cervelle a toujours cette odeur rance de poisson pourri. Je plonge à terre tout en ramassant le Uzi. 



Le   tireur   poursuit   son   carnage   en   alignant   trois   autres   desperados.   Je repère   l’éclat   de   son   viseur   au   loin.   Puis,   c’est   le   silence.   Merci Charlize.   Mais   ça   ne   te   rachète   pas   pour   autant.   J’abats   un   type   sur   son quad qui semble ne pas encore réaliser ce qui lui arrive. Ses pupilles ont perdu leur éclat. Son adrénaline est en chute libre. Je mets donc un terme à sa descente. 



A cheval sur cette fusée des sables, je mets les gas en direction des tirs. 

Mes mains agrippent le guidon comme pour diffuser ma rage hors de mon corps. 

J’ai une sérieuse explication à avoir avec mon commanditaire. 



Il me faut à peine 5 minutes pour atteindre le monticule d’où sont partis les tirs. Les douilles de calibre 12 sont les seuls indices d’une présence passée.   Je   repère   néanmoins   des   traces   de   pneus   qui   s’éloignent   vers   la frontière   du   Botswana.   Charlize   devrait   passer   la   frontière   dans   moins   de trois heures. 



Ma jauge ne tiendra pas jusqu’à la frontière. Je m’élance sur la piste avec enfin le soleil dans le dos. 



... 



Je n’ai pas le temps de tomber en panne. Un coyote déboule devant moi et m’oblige à braquer au pire endroit. Je bute contre une pierre et rebondis au dessus   d’un   ravin.   J’ai   tout   juste   le   temps,   d’un   coup   de   bassin,   de m’extraire du véhicule avant qu’il ne s’écrase au sol. J’en suis quitte pour une douleur à la rotule sans que cela ne me gêne vraiment. 



Me   voilà   à   traîner   mes   espadrilles   de   toile   blanches   sur   une   route poussiéreuse comme un évadé abruti par un trop plein de soleil. Ma vision se trouble jusqu’à m’obliger à baisser les yeux. Mes espadrilles sont bien la seule chose sur laquelle je peux fixer mon regard. 



Ma   Rolex   s’est   arrêtée.   Du   sable   s’est   infiltré   dans   le   cadre.   Je   dois traîner   les   pieds   depuis   deux   heures   au   moins.   J’ai   le   soleil   devant   moi maintenant et j’ai soif comme jamais. Je porte ma veste en lin autour de ma taille et je retire ma chemise que je noue autour de ma tête. En tirant un pan de la chemise j’arrive à observer un instant mon horizon. 



Une voiture se pointe au loin. Tout du moins c’est ce que je crois. Je tente de   lui   faire   signe   mais   le   simple   fait   de   lever   mon   bras   représente   un effort surhumain. Le point qui signale la présence du véhicule semble ne pas bouger. 



 ... Mais tu la bouge ta caisse !  Je proteste en la maudissant. 



Incapable d’aller plus loin, je m’effondre devant un probable mirage. 



... 

 

Je me réveille à l’arrière d’une Renault aux amortisseurs de contrebande. Le chauffeur,   un   jeune   qui   semble   originaire   d’Asie   centrale,   me   tend   une bouteille d’eau. 



 ... Bois !  Me lance-t-il en anglais. 



J’attrape la bouteille fébrilement et la vide de son eau tiède. Le soleil disparaît   sur   notre   gauche   dans   une   sorte   de   clin   d’œil   orangeâtre.   J’en déduis qu’on est en train de filer vers le Botswana. 



 ... Je suis Ziv... De Turkmenistan... Tu fuis comme moi non ? 



J’acquiesce   mollement,   encore   trop   faible   pour   répondre   à   sa   main   tendue pour un check. 



 ... La frontière est une passoire mais faut se méfier des contrebandiers et des desperados de la route... C’est Mad Max ici maintenant ! 



 ... Sans blague ?  Je ne peux réprimer un sourire devant cette évidence et son sourire d’ado attardé. 



 ...   J’avais   un   business   de   pièces   détachées   pour   quads...   Me   lance-t-il fièrement. 



 ... Sans blague ?  Je persévère. 



 ... Mais l’économie est pas bonne depuis deux ans et les blacks ici ils sont pas contents... Ils en veulent aux blancs, aux types comme moi et même au nigérians ! Si les blacks se tapent entre eux où on va ? 



Je me rendors avec son monologue en arrière fond. 



... 



Je sors de ma seconde torpeur, réveillé par un silence suspect. La voiture est   à   l’arrêt   au   bord   de   notre   route,   en   pleine   nuit,   sans   chauffeur. 

Soudain,   sa   porte   s’ouvre   et   il   s’engouffre   à   sa   place   et   se   tourne   vers moi, froidement éclairé par l’écran de son IPhone. 

 ... Méchants...  Murmure-t-il en balayant le bord de la route de la main. 



Il sort une machette impressionnante de sous son siège, la pose sur le siège passager   et   redémarre   en   maintenant   le   moteur   en   bas   régime.   On   roule lentement toute lumière éteinte. Je m’envoie le fond de la bouteille d’eau sur la gueule en guise de toilette tout en me rendant compte que je n’ai plus que ce bout de plastique pour repousser une attaque. 



Un rayon surpuissant se braque sur nous et nous ébloui aussi efficacement qu’une centaine de lampes torche. Mon chauffeur relance alors les 60 chevaux de son tas de boue dans un bruit d’embrayage terrifiant. Des cris surgissent du fond de la nuit tandis que des silhouettes se distinguent sur le fond du projecteur.   De   nouveau,   je   suis   pris   pour   cible   à   coups   de   rafales   qui explosent   nos   vitres   dans   un   ballet   de   projectiles   à   faire   pâlir   un réparateur de chez Carglass. 



Mon   chauffeur   décide   enfin   de   mettre   les   gas.   Mais   on   n’a   pas   fait   100 

mètres   que   des   feux   de   route   de   plusieurs   voitures   nous   illuminent   sans ménagement. Ça gueule en sud africain et en dialecte Tswana, preuve qu’on doit   être   à   la   frontière.   Mon   chauffeur   conduit   au   jugé,   la   tête   planqué derrière le tableau de bord. 



Nos   assaillants   sur   le   côté   droit   se   mettent   à   tirer   sur   les   garde-frontières   et   j’en   profite   pour   m’éjecter   de   la   carlingue   dont   le   moteur vient de lâcher. Je plonge dans le ravin opposé et je me mets à courir vers la frontière. 



La Renault 18 explose derrière moi illuminant la nuit d’une boule de feu qui me   permet   de   repérer   des   militaires   beaucoup   plus   nombreux   que   ce   que   je n’imaginais. Je m’élance dans la direction opposée. 



Il   me   faut   à   peine   une   heure   pour   atteindre   Lobatse,   une   bourgade   que j’intègre par l’intermédiaire d’un auto-stop. Un semi remorque m’attrape à la bretelle d’une route à deux voies et m’entraine vers le centre ville. Le chauffeur ne me pose aucune question. Ça me change. 



Je débarque à la gare centrale, affamé et en guenille. Dans le reflet de la vitrine   d’un   réparateur   de   mobiles,   je   distingue   la   silhouette   d’un   homme qui aurait été expulsé de son domicile et qui aurait dormi dehors pendant des jours. Moi. 



J’ai droit à des coups d’œil appuyés de locaux s’interrogeant sur ma dégaine et   mon   air   de   lointain   cousin   africain.   Le   soleil   se   lève   à   nouveau.   Je viens   de   survivre   encore   24   heures.   Il   me   reste   ma   liasse   de   dollars   de secours, celle scotchée sous mon aisselle droite. Je pénètre dans la gare centrale vétuste, toute droite sortie des années 60. Je crève de soif et je me retrouve devant un distributeur de sodas que je suis incapable d’honorer faute de monnaie. 



Je me vois mal demander du change sur mes billets de 100 dollars mais ma soif   est   telle   que   je   suis   prêt   à   perdre   un   billet   pour   quelques   cents. 

Devant   une   des   entrées   de   la   gare   je   repère   une   camionnette   vendant   des caissons   en   plastique   d’eau.   Des   types   se   bousculent   devant   comme   des somaliens devant un foodtruck. 



Franz, un fixer serbe, m’avait prévenu que la privatisation de l’eau allait augmenter   nos   notes   de   frais   en   mission.   Je   n’avais   pas   saisis   son avertissement à l’époque. Mais là je comprends mieux comment la soif peut être une source infinie de profit. 



J’intègre le groupe de jeunes hommes et je tends un billet de 100 dollars pour   autant   de   bouteilles.   Les   gesticulations   du   groupe   cessent   tout   d’un coup.   Je   passe   pour   le   messie.   Je   réclame   une   bouteille   d’un   litre   et   je suggère que le reste soit équitablement partagé entre les acheteurs. 



J’avale ma bouteille tandis que la distribution commence et qu’on me tape le dos pour me remercier. J’ai un nouvel appel de la mère de Charlize. Je ne le prends pas et je m’assois sur un des bancs de la gare, à côté d’un individu étendu dans son sommeil. Sur le panneau d’information s’affiche un train à destination de Ganorone, la capitale. Là, je prendrai le premier avion pour n’importe quelle ville européenne. 



Je me faufile entre les passagers qui s’entassent dans une première classe fictive. J’ai négocié mon billet à 50 dollars faute d’avoir de la monnaie locale   avec   moi.   J’atteins   les   toilettes   après   avoir   manqué   d’écraser   une poule échappée de son panier. Une femme aussi large que le couloir du train mâchonne un sandwich sous cellophane devant la porte des toilettes. Je dois insister en donnant du coude pour pénétrer dans l’espace irrespirable. 



L’odeur   de   javel   et   de   pisse   me   frappe   aussi   lourdement   qu’une   arme   de destruction massive. Je prends un peu d’air par la vitre entrouverte et je fouille   la   poche   intérieure   de   ma   veste.   J’ai   un   instant   la   crainte   de l’avoir   perdue   mais   elle   est   bien   là.   Ma   fiole   de   plastique   tremble   au rythme des oscillations du train dans la paume de ma main. A l’intérieur, un fond de jus noir, résidu de ma dernière transe. 



Je fais sauter le capuchon et j’avale le liquide âcre qui me donne aussitôt un haut le cœur. Je vacille avant de m’agenouiller devant le lavabo... 



Des spectres me tournent autour alors que les parois de la cabine s’effacent devant un paysage désertique de toute beauté. Soudain, je suis extirpé de ce spectacle grandiose par une main invisible pour me retrouver aux côtés de Charlize 12 heures plus tôt. Les tirs résonnent autour de nous et je ressens cette sensation de déjà vu comme dans un mauvais rêve. 



Nous évoluons, moi, elle, ses hommes, dans une scène au ralentie. Comme les spationautes de la station ISS, nous flottons tout en ayant une conscience aigüe de notre environnement. En tout cas moi oui. Les autres ne font que rejouer la même scène. Pourtant ce ralenti me permet de distinguer quelques détails qui m’avaient échappés. 



L’Iphone de Charlize me fait de l’œil. Elle le tient nonchalamment dans sa main,   son   écran   dans   ma   direction.   En   l’espace   de   quelques   secondes   je décrypte la carte de Google map et le chemin surligné vers l’aéroport de Sir Seretse. Puis, elle se retourne et son smartphone avec. 



Je ne flotte plus et je retombe sur le sol... Mais de sol il n’y a point. Je tombe dans un puit sans fond. 



... 



Ça tambourine sur la porte des toilettes. J’émerge maladroitement, la tête quasiment étalée sur la lunette crasseuse des toilettes. Je me redresse avec une   effluve   persistante   d’urine   avariée   dans   le   cerveau   et   je   sors.   La baleine   en   leggings   m’insulte   dans   son   dialecte.   Je   la   contourne   et j’attrape le manche d’un contrôleur. 

  

 Combien de temps pour Gaborone ? 



Le type surnageant dans son costume jette un œil à sa montre électronique Casio. 




10 minutes sir ! 

Je lui tends mon ticket qu’il poinçonne violemment avant de disparaître dans un compartiment. 



Je   tente   mon   app   Uber   à   l’arrivée   à   la   gare   mais   sans   résultat.   Le voituriste n’a pas été viré comme à Londres. Il n’est juste jamais arrivé. 

Il   suffit   que   je   cherche   du   regard   une   alternative   pour   m’emmener   à l’aéroport   pour   que   plusieurs   chauffeurs   de   taxis   m’alpaguent.   Je   plonge dans   une   voiture   grise   dont   je   suis   incapable   d’identifier   la   marque   et j’allonge   un   billet   de   100   dollars.   Le   conducteur   me   l’arrache   des   mains sans un mot, tire sa ceinture et démarre en trombe. J’ai juste le temps de m’attacher et d’éviter ainsi d’être projeté contre le pare-brise. 



On   file   vers   l’aéroport   Sir   Sereste   en   manœuvrant   allègrement   entre   des files   de   voitures.   Je   n’ai   jamais   enchaîné   autant   d’expériences   motrices aussi   inconfortables   en   aussi   peu   de   temps.   Guingo,   mon   chauffeur   qui   me considère comme un des ses plus proches amis maintenant, m’indique du doigt le bâtiment central de l’aéroport. 



Je   préfère   continuer   à   pieds   car   je   n’ai   pas   l’intention   de   m’acheter   un billet de retour dans le bâtiment central. En tout cas pas dans l’heure qui vient. C’est la piste d’envol privée qui m’intéresse, à peine protégée par une   barrière   de   bois   à   hauteur   d’homme.   Je   l’enjambe   et   je   me   dirige discrètement vers le seul hangar en bout de piste. C’est un coup de dé mais on point où j’en suis... 



Et qui voilà ?! Charlize en personne discutant avec ce qui semble être le pilote d’un Cessna Skylane flambant neuf. A vue de nez le monoplace à hélice peut transporter 500 kilos de charge utile. Je continue ma progression en longeant   la   végétation   qui   quadrille   la   piste.   Je   contourne   le   hangar   en trottant comme le bossu de Notre Dame et je tente ma chance avec une porte entrebâillée. 



Je tombe nez à nez avec un mécano dans une salopette tachetée d’huile, les cheveux   crépus   blancs   comme   neige.   Il   ne   bronche   pas   quand   je   sors   un nouveau billet de 100 dollars. 



Me   voilà   équipé   d’une   salopette   de   travail,   d’une   boite   à   outil   et   d’une casquette des Jets délavée. Je fais le tour du Cessna alors que deux jeunes afrikaners   complices   de   Charlize   terminent   de   caser   une   caisse   d’or   dans l’espace   réduit   de   l’avion.   Je   longe   l’avion   tête   basse   sans   signe   de Charlize à l’horizon. A portée du cockpit, je fais mine de fouiller ma boite à   outils,   puis,   j’extrais   une   clé   à   molette   et   je   me   mets   à   cogner   le tableau   de   bord   de   trois   coups   massifs   qui   pulvérisent   les   cadrans   et l’armature en plastique. 



Trois afrikaners se précipitent vers moi, l’un d’eux me menaçant de son arme de poing. 



 ... Mais c’est qui ce fou ?  S’interroge un autre en afrikaner Je   reste   impassible,   attendant   l’irruption   de   Charlize   qui   ne   tarde   pas. 

Elle me reconnait immédiatement et ne peut s’empêcher de sourire. 



 ... Je savais que je vous croiserai à nouveau...  Me lâche-t-elle 



 ... Alors pourquoi avoir pris ce risque...  Je lui rétorque. 



 ... Quel risque ? Je suis afrikaner en Afrique du Sud en 2022...  S’esclaffe-t-elle en ouvrant ses bras autour de ses hommes 

 

 ... Le risque c’est notre ADN... 



Vous savez quoi ? Elle me troue le cul. Devant moi, ses cheveux vaguement balayés par une brise et son sourire radieux me désarment plus efficacement que n’importe quel membre des commandos SAS. 



 ... Vous comptez faire quoi avec tout ça ? 



 ... Je ne sais pas encore... Ca nous est tombé dessus il y a trop peu de temps   pour   qu’on   se   pose   cette   question...   Mais   votre   part   est   prévue... 

 Vous pouvez l’a prendre maintenant... 



Son clin d’œil, prévisible comme une blague raciale à la remise des Oscars, n’en est pas moins désarmant. 



 ... J’ai failli mourir trois fois depuis que je vous ai rencontré... 



 ... Mais vous êtes toujours là...  Constate-t-elle. 



Je passe au travers de l’écran que forment les quatre desperados derrière elle et je me penche au dessus de la cabine du Cessna. Il y a cinq caisses qui s’entassent jusqu’au plafond de l’avion. 



 ... A combien est l’once d’or ?  Je m’enquiers. 



 ....   650   dollars   hier...   Sans   doute   un   peu   plus   aujourd’hui...   Me   met   au parfum l’un des quatre afrikaners. 



 ... Ca doit bien faire 10 millions...  Je constate 



 ... Oui, pas loin... 10 millions bloqués dans un coucou incapable de voler depuis   qu’un   Fixer   s’est   acharné   sur   le   tableau   de   bord...   S’exclame Charlize 



 ... Mais je ne vous en veux pas... Ca a du vous soulager, non ?  Me susurre-t-elle à quelques centimètres de mon visage. 



Je n’en reviens pas de son flegme alors que je viens de lui foutre en l’air sa fuite la plus évidente. 



 ... A mon avis, le gouvernement sud africain vient de déposer une plainte officielle auprès du ministère de la justice du Botswana et les flics locaux seront bientôt là...  Lâche Charlize en regardant successivement sa montre et l’horizon au-delà du hangar. 



 ... Sont déjà là...  Conclut-elle 



Je suis son regard et je distingue plusieurs jeeps blanches à moins de 500 

mètres. D’un geste du menton Charlize intime à ses hommes de se bouger. Ils sortent   des   pochoirs   de   leurs   sacs   de   sport   et   se   mettent   à   asperger   les caisses avec leurs bombes de peinture. 



Les jeeps poursuivent leur course sirènes hurlantes. Je discerne les visages des flics en charge des mitrailleuses lourdes, debout, les mains agrippant les poignées de ces armes qui pourraient nous déchirer en deux. 

 

Dans un dernier mouvement de hanches, les hommes de Charlize se débarrassent de leurs combinaisons de travail et laissent apparaitre une tenue de couleur crème   avec   un   logo   sur   le   poitrail.   Je   me   rapproche   de   l’un   d’eux   et découvre   un   squelette   de   ce   qui   ressemble   à   un   crâne   de   Tyrannosaure traversé par une flèche pointant vers DIGSTAR... 



Les jeeps pilent devant l’entrée du hangar, nous barrant la route. Les flics sautent   de   leurs   véhicules   et   nous   encerclent,   M4   pointés   sur   nous.   Un officier longiligne se présente calmement devant Charlize en lui tendant un papier. 



 ... Charlize Van Loers ? 

  

 ... Elle-même, officier... 



 ... J’ai un ordre de saisit du ministère de la justice... Votre cargaison... 



Il contourne le Cessna et se penche dans l’habitacle. 



 ... Est sous notre responsabilité maintenant... Quant à vous... 



Il se retourne vers Charlize avec un léger sourire en coin. 



 ... Vous devez nous suivre pour interrogatoire... 



 ... A quel titre ?  Lui demande Charlize. 



L’officier lève ses sourcils en guise réponse. 



 ... Sur votre ordre de saisit...  Poursuit-elle en tapotant sa tablette de support en plastique et les feuilles retenues par une pince dessus. 



 ... Vous permettez ?  Demande Charlize sans attendre de réponse et en jetant un œil sur le mandat de l’officier. 



 ... On a du mal vous informer officier... Nous sommes envoyés par Digstar pour des fouilles archéologiques et à moins que des os sous cellophane vous intéressent, vous ne trouverez rien de bien brillant dans nos caisses... 



Les flics déboîtent les caisses avec deux pieds de biche mais je suis déjà parti. Je quitte le hangar alors que Charlize leur offre son parfait sourire tout en surveillant du coin de l’œil mon départ. 



... 



A quoi servons nous ? 



C’est   la   question   que   je   me   pose   chaque   matin   lors   du   délestage   de   ma vessie. J’ai une vague douleur à la vessie qui se tend comme un élastique mais qu’aucun urologue n’a été capable d’identifier. Ma vessie c’est comme ma vie. Ça fait un peu mal mais pas assez pour vouloir en finir. Et quand on pose des questions à des spécialistes, on découvre qu’ils sont aussi paumés que vous. 



Je sirote mon Americano dans un des ces kiosques Starbucks qui rassurent les passagers   avant   d’embarquer.   On   décolle   et   on   atterrit   avec   les   mêmes repères. Moi comme les autres. J’ai reçu une alerte sur l’app de ma banque privée basée au Luxembourg. Je dépose mon gobelet brûlant sur une marche de l’escalier menant aux portes d’embarquement. 



Un   transfert   de   500   000   dollars   a   été   crédité   sur   mon   compte.   Le   dernier clin d’œil de Charlize sans doute. 



Alors   que   je   patiente   dans   la   queue   vers   les   contrôles   des   bagages,   j’ai enfin   le   temps   de   comprendre   mon   rôle   dans   cette   histoire.   Pas   besoin   de transe. Tout est clair. 



Le filon de la mine n’a jamais révélé d’or mais sans doute un gisement de diamants qui doivent être déjà en vol pour l’Europe. L’or est trop contrôlé maintenant depuis que les banques centrales impriment de la monnaie à des niveaux   stratosphériques.   L’Afrique   du   sud   doit,   elle   aussi,   protéger   son avenir   financier   et   l’or   reste   la   meilleure   des   garanties.   Charlize   avait néanmoins   besoin   d’un   appui   extérieur   pour   mener   à   bien   son   plan   de diversion. Tout ce qui sort d’une terre aux mains des blancs appartient à l’Etat. Elle devait agir vite. J’étais compétent et disponible alors que le temps pressait. 



Je dépose mon sac Fago sur le bras mécanisé et j’enlève mon blouson de toile Ralph   Lauren   que   je   plie   précautionneusement   en   glissant   un   tee   shirt dessous.   Je   n’ose   imaginer   la   couche   de   crasse   et   de   bactéries   qui s’agglutine au fond de ces bacs de plastique. 



La lumière reste verte à la porte et j’évite une palpation tout aussi sale. 

Les agents changent-ils de gants dans la journée ?? Je récupère mon sac et je traverse la zone Duty Free, un Las Vegas de lumières éblouissantes, de vendeuses aguicheuses comme des putes et de musique d’ascenseur. 



J’étais le plan C. Les diamants devaient remplir les pare-chocs du camion et attendre   sagement   que   Charlize   et   ses   hommes   reviennent   les   chercher. 

J’étais   la   caution,   la   crédibilité   de   son   plan   C.   J’ai   failli   être   son corniaud, son Bourvil. Finalement ne l’ai je pas un peu été ? 



Je passe devant un écran publicitaire géant. Une femme déploie ses bras qui se transforment en lianes avant d’embrasser un flacon de parfum. Je m’arrête un   instant   devant   le   clip.   J’ai   rêvé   de   cette   femme   dans   ma   transe.   Dans quel but ? Sans doute aucun. Mon esprit aussi aime à se jouer de moi. 



Si même soi même n’est plus digne de confiance que reste-il ? Je m’interroge silencieusement   avant   de   lancer   un   clin   d’œil   au   mannequin   et   d’embarquer pour Vienne. 
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